
LA RUClE LITTÉRIRE.'

lh rmaison de correction, je vis des!groupesrassrblée à.la porte et j'entendis
une voi. dnant. Tont à coup mon fils se débarrassa- des mains de deux
hoimes qui le retenaient, et vint se jeter dans mes bras. Ils le poursuivirent
en jurant, et l'tn d'eux dont je n'oublierai jamais la figure, me dit qu'il
n 'entendait pas le lâcher; qu'il vonlait l'emmener îla Calebasse et lui donner
une leçon. J'essayai de plaider sa cause ; on me r6pondit par des rires
dédaigneux; le pauvre enfant se cramponnait. à moi et répôtait :-la mère!
ma mère ! On me l'arracha, en déchirant le pn -ce ma robe, auquel il s'était
accroché. Il y avait là un homme qui semblait me plaindre ; je lui ofl'ris' de
l'argen s'il voulait s'employer pour moi ; il secoua la tôle cin répondant qle
l'ànfant, s'il fallait ce croire son maître, était rebelle et impertinent, et qu'il
était nécessaire de le dompter.

Je courus il la maison ; à chaque pas il'me semblait que j'entendais les
cris de mon fils. J'entrai au salon' où je' trouvaii Butler. Je le suppliai
d'intervenir.

-Bah ! répliqua-t-il cn riant, l'enfant n'a que ce qu'il mérite ; il faut le ré-
daire, et le plus tôt sera le mieux. Qu'attiendez-vous de moi ?

Il me sembla en ce moment que qelqne chose: croquait clans ma : tôe
j'.vàais le vertige, j'étais furieuse. Je rme rappelle avoir aperçu sur la table
un graiid couteau decliasse, l'avoir saisi et m'ètre précipiltée sur Butler
puis tout devint confus, et je ie sais plus ce qui se passa.

Quand je revins à moi, j'étais dans une chambre sous la garde d'une vieille
négresse. Un médecin venait me rendre visite, et l'on me prodiguait des
soins empressés. Butler était parti, et m'avait laissée dans cette maison pour
être vendue, et c'était pourquoi on i-'accordait tant d'aitention. :Je ne dési-
rais pas revenir à'la santé; mais ialgré moi je repris mes forces, et je fus en
etat de me lever. On' me paraît lous les- jours ; des messieurs venaient au
logis fumer leur cigare, me regardaient, m'adressaient des questions, et me
marclancaieit. J'ôtais si sombre et si taciturne que personne ne' voulait de
moi. On me menaça du fouet si je n'étais pas plus gaie, et si je ne faisais
aucun eflort pour me rendre agréable. Enfin un capitaine nommé' Stuart
parut avoir quelque sencimenit pour Moi. Il devinaque j'avais été tristement
eprouvee, vimt me voir seul à plusieurs relprises, et obtiit de moi' le récit de
mes malheurs. Il m'acheta, et me promit de faire son possible pîur retrou-
ver mes enfanîts. Il se rendit à l'hôtel où mon Henri était esclave ; mais on
l'avait vendq à un planteur de la-rivière de la Perle, et c'est la dernière fois
que j'en ai entendu- parler. Na filie était entre les mains d'une vieille femme
qui refusa obstinément decla vendre, quoique le capitaine lui oPTrit une som-
me coiidérable. Butler avait dùcouvert que c'ôtait pour mai qu'on voulait
racheter'Elisa, et il m'écrivit un mot pour me 'dire que je ne Plarais jamais.

Le capitaine Stuart était plein d'égards pour moi ; il avait une miguifiqne
plantaion, où il m'eimena. An bout d'un an 'il me naquit un ils. Oh ! cetenfant.. .comme je l'aimais !. .'Mais j'avais pris la ferme résolution (le neplus élever d'enfaits. Quand il eut quinze jours, je le pris danîs mes bras,je l'embrassai, je le baignai de larmes ; puis je lui donnai du laudannm, etje le tins stir mon seim jusqu'à ce qu'il s'endormit dans la mort. Coniie
je le pleurai ! Qui aurait jamais cru que ce n'était poiit par erreur que je luiavais donné du laudanum? mais c'est une de ces choses dont je snis conteinteà pré,esni. Du mois il est exempt de peines. Que pouvais-je lui donierde mieux que la mort, à ce pauvre enfant ?...Le capitaine Stuart fut emporté par le coléra. Tous ceux qui d6siraienitvivre ôtaient frapps ; et moi qui appelais la mortje vivais! Je fus vendue
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